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CHAPITRE PREMIER

La « casa » de l’oncle Jules


Ce 11 septembre 1647, les courtisans se pressaient jusqu’au cabinet de la régente Anne d’Autriche pour voir trois petites filles et un petit garçon que S.M. recevait avec d’ostensibles marques d’affection. Ces enfants n’appartenaient ni à la famille royale ni à une lignée princière et leurs parents n’avaient pas mérité quelque distinction exceptionnelle. C’étaient tout simplement les nièces et le neveu du cardinal Jules Mazarin, le très puissant principal ministre. La reine parla avec ces jeunes Italiens qui ne semblaient pas intimidés. Elle les trouva agréables et loua leur beauté. Tous les regards se portaient sur la benjamine, Anne-Marie Martinozzi. Âgée d’une dizaine d’années, elle incarnait la candeur avec son regard tendre et ses boucles blondes. Ses cousines, Laure et Olympe Mancini, ne lui ressemblaient pas. Leur chevelure brune les faisait remarquer dans cette cour où l’on prisait davantage la blondeur. Laure, l’aînée, qui devait avoir douze ans, passait déjà pour une jolie jeune fille. Les yeux vifs, le menton pointu et les fossettes d’Olympe laissaient présager une personnalité piquante. On parlait moins de Paolo Mancini, pourtant bien sympathique. Le même soir, les neveux du cardinal s’installèrent dans l’hôtel de leur oncle situé au bout du jardin du Palais-Royal1. Le lendemain, la reine voulut les revoir : ils firent sa conquête. Tous les yeux étaient fixés sur eux. Leur présence alimentait les conversations. Les courtisans cherchaient à deviner les desseins du cardinal, qui restait impassible.

Quelques mois plus tôt, Mazarin avait prié ses sœurs restées à Rome, Mme Martinozzi et Mme Mancini, de lui confier les aînés de leurs enfants en leur promettant de se conduire en véritable chef de famille. Elles ne pouvaient rien refuser à ce frère dont l’irrésistible ascension avait bouleversé sa famille, sa « casa ». Avant lui, les Mazarini étaient peu de chose, désormais ils pouvaient prétendre aux plus hautes charges, aux plus beaux partis. Ses sœurs lui devaient leur place dans la bonne société. Il les avait naguère dotées et mariées à d’authentiques nobles romains. Elles lui écrivaient régulièrement, racontant les joies, les peines et les deuils de la « casa ».

Se séparer de sa fille fut un drame pour Mme Martinozzi. Veuve très jeune, elle n’avait que deux filles. Au moment du départ, il fallut lui arracher la petite Anne-Marie pour la mettre de force dans le carrosse où se trouvaient déjà Laure et Olympe Mancini. Mme Mancini parut moins affectée. Il lui restait cinq enfants et elle en espérait d’autres. Mazarin avait envoyé la comtesse de Noailles dans un équipage princier pour conduire ses neveux de Rome jusqu’en France. Ils passèrent tout d’abord trois mois à Aix-en-Provence chez Mme de Venel, l’épouse d’un conseiller du parlement d’Aix, chargée de perfectionner leur français et de leur apprendre les codes de la Cour. Leur oncle les attendait à Fontainebleau où il les reçut sans particulière marque d’affection, soulagé cependant de constater qu’ils correspondaient à l’idée qu’il s’en faisait.

Les jours suivants, le succès des enfants ne se démentit pas. « Voilà des petites demoiselles qui présentement ne sont point riches mais qui bientôt auront de beaux châteaux, de bonnes rentes et de belles pierreries, de bonne vaisselle d’argent et peut-être de grandes dignités », prophétisait le maréchal de Villeroy, qui ne pouvait imaginer jusqu’où les nièces de Mazarin s’élèveraient.


La Cour dont le roi est un enfant

Depuis la mort de Louis XIII survenue en 1643, la reine, reconnue régente, régnait au nom de son fils, le roi Louis XIV, alors âgé de cinq ans. Mais Mazarin, qu’elle avait aussitôt désigné comme principal ministre, détenait la réalité du pouvoir. Entré au service de la France en 1639, initié aux affaires par Richelieu qui l’avait recommandé à Louis XIII peu avant sa mort, il était entré au Conseil du roi. Insigne marque de confiance, le souverain défunt l’avait prié d’être le parrain de son fils aîné, créant ainsi un lien sacré entre le cardinal et la monarchie.

Grand, bel homme, très soigné de sa personne, conscient de son charme, il avait su s’attirer les bonnes grâces de la reine. Elle le choisit parce qu’il maîtrisait parfaitement les arcanes de la politique internationale au moment où l’on espérait la fin d’un conflit qui déchirait l’Europe depuis des décennies. Étranger, sans appuis familiaux, méprisé par les princes, il n’était lié à aucun des clans rivaux menés par les grands du royaume. De ce fait, il ne dépendait que de la reine. Il l’assura de son dévouement et l’initia aux affaires, en lui laissant croire qu’elle les débrouillait elle-même. Chaque jour, ils s’entretenaient tête à tête des affaires du royaume. Une étroite liaison d’esprit s’établit très vite entre eux. Mazarin s’installa au Palais-Royal dans un appartement qui communiquait par une petite galerie avec celui de la reine. La Cour commençait à jaser. Mme de Brienne, l’une des dames d’honneur d’Anne d’Autriche, voulut la mettre en garde contre les mauvaises langues. « Je t’avoue que je l’aime, et je puis dire tendrement, lui répondit-elle, mais l’affection que je lui porte ne va pas jusqu’à l’amour, ou, si elle y va sans que je le sache, mes sens n’y ont point part : mon esprit est seulement charmé de la beauté du sien2. »

La reine avait connu une vie conjugale désastreuse auprès d’un époux qui ne l’aimait pas et préférait les hommes. Elle croyait à l’amour tel qu’on le représentait dans les romans de chevalerie encore à la mode. Aussi pouvait-elle se laisser aller aux sentiments confus qui la poussaient vers le cardinal. Cependant Mazarin, naturellement défiant, redoutait toujours qu’elle lui échappât, sous l’influence des princes qui briguaient le pouvoir ou sous la pression des dévots qui le tenaient pour suspect sur la question religieuse. Le cardinal, qui n’avait reçu que les ordres mineurs, était en effet bien plus un homme politique qu’un homme d’Église.

À côté de Mazarin qu’elle admirait et qui la rassurait, Anne d’Autriche était heureuse. Elle croyait en lui et savait qu’il travaillait pour laisser au roi, son fils, un royaume pacifié. Lorsque Louis XIV eut atteint l’âge de sept ans, elle le nomma surintendant de son éducation. La reine chérissait ses deux fils, mais vouait à l’aîné un amour extrême. Elle dînait chaque jour avec eux, leur parlait, les câlinait. Elle avait permis qu’ils aient des compagnons de jeux. Pourquoi quelques petites filles ne seraient-elles pas entrées dans la ronde ? L’arrivée du neveu et des nièces du cardinal était convenue entre Anne et son ministre. Tout se passait comme Mazarin le souhaitait.

Le cardinal avait attendu cinq ans avant d’appeler auprès de lui des membres de sa famille. Faisant venir de Rome d’admirables statues, il déclarait en souriant que c’étaient les seules parentes qu’il voulait voir à Paris. Étranger en France malgré ses lettres de naturalité, il rêvait de s’intégrer à la plus haute noblesse française, ce qui lui permettrait d’affermir son pouvoir. Aussi décida-t-il de se constituer un réseau de solidarités familiales. Mais dans l’impossibilité d’avoir une descendance directe puisqu’il était astreint au célibat, il estima que ses neveux et ses nièces devaient le servir en s’alliant aux plus puissantes lignées du royaume grâce aux mariages qu’il négocierait pour eux. Il mûrissait son plan depuis longtemps. Son abondante correspondance prouve qu’il avait déjà envisagé plusieurs projets d’union pour ses neveux, considérés comme des pions sur son échiquier matrimonial aux retombées politiques. On ignore ce que savaient ces enfants. Tout laisse à penser qu’on leur avait fait miroiter un avenir magnifique s’ils se montraient dignes des ambitions de leur oncle auquel ils devaient se soumettre, quelles que fussent ses exigences.

Paolo Mancini fut aussitôt envoyé au collège de Clermont, tenu par les Jésuites, où il occupa l’ancienne chambre du prince de Conti, tandis que les trois petites filles s’installaient au Palais-Royal. On les confia à Mme de Séneçay, l’ancienne gouvernante de Louis XIV. Le plus naturellement du monde, les nièces du cardinal entrèrent dans l’intimité de la famille royale et devinrent les compagnes de jeux du roi et de son frère Philippe, duc d’Anjou.




Un oncle dans l’œil du cyclone

Mazarin était alors au sommet de sa puissance. Les armées françaises remportaient des succès et on espérait que la paix allait être prochainement signée avec l’empereur à l’issue de l’interminable congrès de Westphalie. Les écrivains célébraient le cardinal à l’égal de Richelieu. Il leur avait ouvert sa somptueuse bibliothèque dans laquelle une centaine de personnes pouvaient travailler. S’érigeant en mécène, il attribuait des pensions à Descartes, à Corneille – qui lui dédia sa tragédie Pompée – et à bien d’autres auteurs oubliés aujourd’hui. En faisant représenter l’Orfeo, chef-d’œuvre de Luigi Rossi sur un poème de l’abbé Buti, il introduisit l’opéra en France avec les extraordinaires machineries de Torelli.

C’est pourtant à ce moment que la fortune du cardinal s’assombrit brutalement. Sa gloire exaspérait les princes et les grands du royaume, qui rêvaient de gouverner à sa place. Le plus redoutable était Condé, premier prince du sang, le dieu Mars en personne, dont les succès militaires ne se comptaient plus depuis 1643. D’une avidité insatiable, Condé détestait le duc de Vendôme, fils légitimé de Henri IV, mais les Condés et les Vendôme abhorraient Mazarin. Le pouvoir de cet étranger si proche de la reine leur paraissait scandaleux.

Depuis les Médicis, les Italiens étaient honnis en France. Certains courtisans comparaient Mazarin à Concini de sinistre mémoire, lequel avait été la créature de Marie de Médicis quelques décennies plus tôt. On lui reprochait son enrichissement, son palais, son raffinement et on murmurait qu’il n’avait guère de religion. Enfin l’élévation de sa famille d’humble origine excitait encore davantage la jalousie et même la haine contre lui. Les princes n’admettaient pas la présence de ses nièces au Palais-Royal. L’intérêt que leur portaient la reine, le roi et le duc d’Anjou les ulcérait. Les princes et la haute noblesse, éloignés des affaires de l’État, couvaient d’amers ressentiments qui éclatèrent au début de 1648, quelques mois après l’arrivée de ces petites filles déjà surnommées les Mazarinettes. La duchesse de Longueville, sœur du prince de Condé, les traitait avec mépris.

Les magistrats du Parlement3, eux aussi, détestaient Mazarin. Appelée Fronde, la révolte qui embrasa gravement la France pendant cinq ans naquit au sein de cette bourgeoisie de robe et se développa dans de nombreux autres milieux. Le royaume était alors épuisé par une guerre qui durait depuis près d’un quart de siècle et le déficit du Trésor s’élevait à des sommes vertigineuses. Au mois de janvier 1648, le Parlement fut contraint d’enregistrer de nouveaux édits fiscaux, en présence du roi et de la régente. Dans un discours vibrant d’émotion, l’avocat général pria la reine de considérer la misère de ses sujets accablés d’impôts et dénonça le luxe d’une minorité de Parisiens. Il visait la Cour, les traitants, ces collecteurs d’impôts honnis par toute la population, et, à mots couverts, il attaquait le principal ministre.




De simples demoiselles dans la tourmente

En ce début d’année 1648, il n’y eut pas de fêtes extraordinaires à la Cour. La reine donna l’exemple de l’austérité. Le soir, elle se retirait dans ses appartements tandis que les courtisans allaient chez le cardinal. Les pires rumeurs couraient contre lui dans Paris. On l’accusait de transformer la monarchie en despotisme, de faire passer ses intérêts personnels avant ceux de l’État ; on lui en voulait de ne pas avoir encore signé la paix et de soutenir le scandaleux enrichissement des gens de finances. Bref, il était responsable de tous les maux du royaume. Se sentant battu par la tempête, attaqué pour s’être enrichi de façon éhontée, Mazarin pria Mme de Séneçay « de nourrir » ses nièces « en simples demoiselles ». Il aurait même dit à la femme de chambre de la reine, Mme de Motteville, qu’il ne savait pas ce qu’elles deviendraient4. On peut douter de cette feinte humilité. Jusque-là, rien n’avait encore troublé les petites filles qui partageaient les jeux du roi et de son frère.

La tension montait entre le ministère et le Parlement. Le 13 mai, le Parlement passa à la rébellion ouverte. Les magistrats s’érigèrent en contre-pouvoir indépendant chargé de voter les impôts et de surveiller leur perception. Au nom de la justice, ils supprimèrent les lettres de cachet. Ces mesures provoquèrent l’enthousiasme populaire. La reine voulut sévir, mais Mazarin, persuadé que les rebelles ne tarderaient pas à s’enliser dans leurs nouvelles attributions, lui conseilla de céder aux exigences des magistrats.

Le 20 août, la victoire de Condé, remportée à Lens sur les Espagnols, donna l’occasion au cardinal de frapper un grand coup. Il fit arrêter les trois principaux meneurs de la sédition. Aussitôt Paris se souleva. Les commerçants fermèrent boutique, les autorités municipales firent tirer les chaînes entre les maisons pour empêcher les troupes de circuler et des barricades s’élevèrent. Paris s’insurgeait. La reine fit libérer les « pères du peuple » incarcérés, mais cela ne suffit pas à rétablir l’ordre.

Dans ces conditions, Mazarin jugea bon de conduire la famille royale à Rueil (à l’ouest de Paris), sous prétexte que le roi et son frère avaient besoin de l’air de la campagne pour leur santé. Accompagnées par Mme de Séneçay, les nièces faisaient partie du voyage.

Auréolé des lauriers de sa nouvelle victoire, Condé rejoignit la famille royale à Rueil et s’étonna que l’on n’eût pas écrasé la rébellion parisienne. À ses yeux, toute négociation était inutile, il fallait agir vite contre ces magistrats persuadés d’être les maîtres du royaume et qui demandaient à la reine de ramener le roi à Paris. Il fallut céder. La Cour regagna la capitale à la fin du mois d’octobre.

Au même moment était signé le traité de Münster mettant fin à la guerre contre l’empereur5, mais l’Espagne restait en guerre contre la France. Mazarin avait bien l’intention d’exploiter la situation pour réduire le Parlement et Paris à l’obéissance. À cette fin, il fut convenu que la reine et ses fils quitteraient Paris pour Saint-Germain dans le plus grand secret pendant la nuit du 5 au 6 janvier 1649. Le roi étant à l’abri, Condé entreprendrait de faire le blocus de la capitale. Si Paris était affamé, Paris se rendrait. L’affaire fut menée de main de maître. À l’aube du 6 janvier, le roi, la reine, le duc d’Anjou, Mazarin et une partie de la Cour se retrouvèrent à Saint-Germain par un froid glacial dans un château démeublé où il fallut coucher sur des bottes de paille.

Ce départ précipité de la famille royale signifiait la rupture décisive avec Paris, les Parisiens et le Parlement. Tandis que Condé disposait ses troupes autour de la capitale, le Parlement frappait Mazarin de bannissement. Les échevins de la ville armèrent les milices bourgeoises formées d’hommes sans expérience du combat.

Cependant, à la surprise de la reine et du cardinal, quelques grands seigneurs rejoignirent les frondeurs : il y avait là le prince de Conti, frère cadet de Condé, le duc de Beaufort, le duc de Bouillon, Marsillac (futur duc de La Rochefoucauld), le coadjuteur de l’archevêque de Paris et futur cardinal de Retz… Ils voulaient tous le renvoi de Mazarin et tirer le plus d’avantages possibles de cette affaire.




Les Mazarinettes dans la citadelle de Sedan

Mazarin n’avait pas voulu mêler ses nièces à cette aventure. Victimes de la détestation qui frappait leur oncle, elles n’étaient plus considérées avec la même sympathie qu’à leur arrivée en France. Pour les nombreux ennemis du cardinal, elles avaient usurpé l’affection de la reine et, pis encore, celle du roi et de son frère. Elles passaient désormais pour de petites intrigantes dont il fallait se méfier.

En outre, depuis la rébellion du Parlement, des écrits injurieux pour la reine et le cardinal se répandaient à la vitesse de l’éclair. Il serait bien étonnant qu’elles les eussent ignorés. Elles-mêmes n’étaient pas épargnées. Un quatrain insultant pour leur apparence physique courait dans Paris. Les mots ne voulaient rien dire, mais l’intention était évidente. Qu’on en juge :


« Elles ont les yeux d’un hibou,

L’écorce blanche comme un chou,

Les sourcils d’une âme damnée

Et le teint d’une cheminée. »



Mazarin envoya Anne-Marie Martinozzi, Laure et Olympe Mancini dans la forteresse de Sedan placée sous le commandement de l’un de ses fidèles, le lieutenant général de Fabert, gouverneur de la principauté de Sedan. On peut imaginer le désarroi des trois jeunes filles habituées aux douceurs de la vie de cour en se retrouvant loin de tout, dans une citadelle au milieu de troupes disciplinées toujours prêtes à intervenir. Du haut de leur donjon, elles ne pouvaient apercevoir qu’une campagne froide et austère à des lieues à la ronde.

De Saint-Germain, Mazarin suivait l’évolution du siège de Paris. Il n’avait pas prévu le ralliement de plusieurs princes à la Fronde parlementaire, mais il espérait pouvoir jouer des rivalités qui ne tarderaient pas à les opposer. Le prince de Conti, frère de Condé, promu commandant de l’armée parisienne, et le duc de Beaufort, fils cadet du duc de Vendôme, étaient rivaux. Très populaire auprès du petit peuple, Beaufort était surnommé « le roi des halles ». À la fin du mois de février, les Parisiens étaient épuisés, les vivres manquaient ; la guerre se réduisait à des escarmouches entre les deux armées, mais il était évident que celle de Condé l’eût emporté sur celle des frondeurs au moindre combat sérieux. Un parti de la paix se dégagea au Parlement. Beaucoup de magistrats voulaient négocier avec la Cour. Un compromis fut trouvé. Le roi accorda une amnistie générale et ne revint pas sur les concessions faites l’année précédente, mais les mesures prises par le Parlement pendant le siège furent annulées.




Laure Mancini promise au petit-fils de Henri IV


Voué aux gémonies par les frondeurs, le cardinal restait principal ministre, mais Condé s’imposait comme le grand vainqueur. Pour la troisième fois, il avait sauvé le trône6. Aussi exigeait-il la récompense de ses services. Impérieux, insupportable, il se croyait maître du pouvoir et voulait évincer Mazarin.

Un allié providentiel se présenta au cardinal en la personne de César, duc de Vendôme, fils du roi Henri IV et de Gabrielle d’Estrées. Légitimé par son père, ce prince avait la préséance sur les pairs de France, juste après les princes du sang. Il avait comploté naguère contre Richelieu et contre Mazarin, mais il s’était assagi. Depuis les débuts de la Fronde, il était resté fidèle au roi et déplorait la conduite de son fils cadet, le duc de Beaufort, le « roi des halles ». En revanche, son fils aîné, le duc de Mercœur, sérieux et pondéré, menait une carrière militaire digne d’éloges. Il se disait prêt à servir le cardinal. C’est ainsi que le duc de Vendôme sollicita la main de Laure Mancini pour son fils Mercœur ! Le cardinal exultait. En pleine crise, il réussissait à conclure un mariage, ô combien brillant, pour l’aînée de ses nièces. Dans la corbeille de la mariée, Mazarin promettait l’Amirauté au duc de Vendôme et la vice-royauté de la Catalogne au futur époux. Les Vendôme étaient bien servis, mais Laure Mancini, encore à Sedan, ignorait les projets qui la concernaient.

À treize ans, Laure était à peine nubile. Son futur époux, qui ne l’avait jamais vue ou tout juste aperçue, avait trente-sept ans. Cette différence d’âge ne troubla ni Mazarin ni les Vendôme. Les enjeux politiques déterminaient toujours les unions princières. D’ailleurs, à tous les niveaux de la société, les mariages étaient conclus comme des affaires par les parents des deux parties et les époux devaient se soumettre à leur volonté.

Au mois d’avril 1649, Mazarin annonça à son père, Pietro Mazarini, et à sa sœur, Hieronyma Mancini, le mariage de Laure. Il appela ses nièces à Compiègne où se trouvait la Cour. Les futurs époux firent connaissance et il semble qu’ils éprouvèrent l’un pour l’autre une certaine attirance. « M. de Mercœur faisait fort le galant de Mlle Mancini7. » Peut-être représentait-il pour Laure le père qu’elle n’avait pas eu le temps de connaître. Les Vendôme accueillirent la jeune fille comme si elle était une princesse. Passant outre la mésalliance, ils voyaient tous les avantages qui retomberaient sur leur maison grâce à ce mariage. Cependant, les incartades de Beaufort les inquiétaient. Il n’était pas venu à Compiègne, préférant soigner sa popularité à Paris où il suivait les conseils des frondeurs irréductibles. Le projet de mariage de son frère avec la nièce du cardinal le rendait fou de rage.

Le 18 août, le roi, la reine, les princes et Mazarin firent leur entrée dans une capitale en liesse. On remerciait Mazarin d’avoir ramené le roi à Paris ! Ces démonstrations d’amour et de fidélité surprirent agréablement la régente. Le peuple acclama le prince de Condé et Mazarin, qui partageaient le même carrosse. Au milieu de cette allégresse, le passé avait l’air d’un songe. Quelques semaines plus tard, pour l’anniversaire de Louis XIV, le 5 septembre, la Ville ordonna des réjouissances publiques. Au cours d’un grand bal précédant une magnifique collation, le roi invita Laure Mancini à danser. On remarqua la beauté de la future épouse du duc de Mercœur qui paraissait en public pour la première fois. Apparemment, tout était paisible. Mais cette réconciliation était-elle viable ? « L’ambition des grands est incapable de repos et peu accoutumée à la justice », soupirait le magistrat Olivier Lefèvre d’Ormesson8.




Mariage ajourné

Tout était prêt pour célébrer l’union de Laure Mancini avec le duc de Mercœur. Le cardinal veillait à tous les préparatifs et même au trousseau de sa nièce. La signature du contrat de mariage était prévue pour le matin du 19 septembre. Le soir, après un souper et un bal réunissant toute la Cour, on devait célébrer la cérémonie religieuse.

Le 14 septembre, au Palais-Royal, Mazarin rencontra le prince de Condé et l’invita à la signature du contrat. Condé répondit dédaigneusement que, n’étant pas parent des futurs époux, il n’avait pas de raison de signer. La conversation prit aussitôt un tour désagréable. Le prince alla jusqu’à reprocher à Mazarin d’unir « sa bâtarde noiraude à un fils de France ». Condé parla en maître : il exigeait que le cardinal cédât le gouvernement de Pont-de-l’Arche, clé de la province de Normandie, à son beau-frère le duc de Longueville. Mazarin refusa et Condé partit furieux.

Cette violente algarade bouleversa le cardinal et la reine. On ne pouvait en rester là. Anne d’Autriche pria le duc d’Orléans, l’oncle du roi, d’intervenir pour une réconciliation9. Au cours d’une rencontre organisée par ce prince, Condé se montra encore très blessant avec Mazarin, qui fut obligé de céder sur Pont-de-l’Arche. Par un traité conclu entre eux, Condé garantissait sa protection à Mazarin, qui lui promettait de ne prendre aucune décision sans son aval. Et, suprême avanie, il s’engageait à ne jamais conclure de mariage pour ses neveux sans son accord ! Celui de Laure avec le duc de Mercœur se voyait ajourné. Condé triomphait. Mazarin, sa nièce et les Vendôme en faisaient les frais.

Mazarin était trop diplomate pour montrer sa déconvenue. Pour l’heure, il plia devant Condé, persuadé de trouver le moyen de réduire à néant ses prétentions. On ne sait comment Laure reçut la nouvelle de l’annulation de son mariage. Était-elle déçue, soulagée, indifférente ? Aimait-elle un peu ce duc de Mercœur qui avait l’âge d’être son père ? Pas une seule lettre ne nous est parvenue et les mémorialistes n’ont pas cherché à connaître ses états d’âme.

Peu après ces scènes mémorables, les trois nièces, sur ordre de leur oncle, quittèrent le Palais-Royal pour le couvent du Val-de-Grâce où la reine vint les rassurer, sans pourtant leur expliquer ce qui avait l’air d’une disgrâce. Il ne s’agissait pas de les encourager à prononcer des vœux, mais de les protéger contre des tentatives d’enlèvement fomentées par les frondeurs. Les petites Italiennes essayaient de comprendre ce qui leur arrivait. Un pamphlet reprochait au cardinal d’avoir « fait venir de petites harangères de Rome et de les faire élever dans la maison du roi avec un train de princesses du sang ».




Sus au Mazarin et à ses neveux !

Malgré l’apparente réconciliation générale, les factions rivales menaçaient toujours le trône. Celle de Condé était la plus redoutable. Ce prince fondait sa grandeur sur l’abaissement de l’autorité royale. Il voulait évincer la régente et régner aux côtés du jeune roi. Persuadé d’avoir réduit Mazarin à l’état de valet, il exigeait d’incroyables faveurs pour ses partisans et multipliait les intrigues. La reine et le cardinal décidèrent de l’arrêter, mais, pour mener à bien ce projet, l’appui d’une autre faction leur était nécessaire.

La régente et Mazarin nouèrent alors une alliance secrète avec les Vendôme, moyennant quelques substantielles promesses : on promettait de nouveau l’Amirauté au duc de Vendôme – le duc de Beaufort devait en avoir la survivance –, et la vice-royauté de la Catalogne au duc de Mercœur. On accordait également beaucoup de grâces à d’anciens frondeurs. C’est ainsi que, le 18 janvier, le prince de Condé, son frère Conti et son beau-frère Longueville furent arrêtés et conduits sous bonne garde au donjon de Vincennes.

Des troubles s’allumèrent aussitôt à Rouen, à Aix, à Bordeaux, à Dijon, capitales des provinces contrôlées par les princes. Mazarin entraîna le jeune roi, la reine et la Cour en campagne pour écraser la rébellion. La présence de Louis XIV vêtu en cavalier impressionna les rebelles. Il reçut le baptême du feu à Bellegarde, sur la Saône. Sa seule présence facilitait la reddition des frondeurs : il n’y avait pas de honte pour eux à s’incliner devant le souverain légitime. Entre deux expéditions, le roi, la Cour et Mazarin revenaient à Paris après avoir obtenu des « accommodements » avec les frondeurs. Un calme relatif sembla s’installer dans le royaume.

Cependant, à Paris, les amis des princes sollicitaient l’appui de Gaston d’Orléans pour obtenir leur libération. Mazarin les avait fait transférer de Vincennes au Havre pour les éloigner de leurs partisans parisiens. Jusque-là fidèle au roi, le duc d’Orléans était alors tenté de sauter le pas et de rejoindre les frondeurs. La majorité du roi approchait. Si les frondeurs ne se débarrassaient pas de Mazarin avant le 5 septembre 1651, date à laquelle il aurait treize ans révolus10, l’âge de la majorité pour les rois, il serait trop tard et Louis XIV conserverait le cardinal. Un vent de panique souffla sur les frondeurs, qui se rassemblèrent autour du duc d’Orléans pour abattre le cardinal et libérer les princes.

Gaston d’Orléans refusa de siéger au Conseil en présence du cardinal et même d’engager une discussion sérieuse avec la reine. Arguant de sa qualité de lieutenant général du royaume, il convoqua les maréchaux de France pour leur dire qu’ils ne dépendaient que de lui. La reine était désespérée. Après un poignant entretien avec elle, Mazarin quitta Paris sous un déguisement pendant la nuit du 6 au 7 février 1651 et se réfugia à Saint-Germain en attendant ses ordres. Sous la menace, la malheureuse régente dut consentir à l’éloignement du cardinal et à la libération des princes. Elle fit passer à Mazarin une lettre le laissant libre d’agir comme il le souhaitait.

Mazarin partit bride abattue pour Le Havre et délivra lui-même Condé, Conti et Longueville avant de se diriger vers le nord de la France. Pendant ce temps, la reine avait caché ses nièces et son neveu au Palais-Royal. Lorsqu’une délégation du Parlement vint la supplier d’éloigner ces enfants, le duc d’Anjou, frère du roi, avant que sa mère n’ait eu le temps de répondre, déclara de sa petite voix flûtée : « Ils n’y sont plus ; ils sont partis ce matin11. » La reine remit les adolescents à la maréchale d’Hocquincourt, qui les conduisit auprès de leur oncle, à Péronne, où ils errèrent sous la neige à la recherche d’un gîte. De là, ils partirent vers la frontière, le Parlement ayant proscrit Mazarin et sa famille. À Sedan, le cardinal confia ses neveux au fidèle Fabert jusqu’à ce qu’il eût trouvé un lieu de séjour à l’étranger, proche de la France. Après une assez longue errance, il apprit que l’archevêque de Cologne lui offrait l’hospitalité dans l’une de ses résidences, à Brühl, à deux lieues de Cologne. Il s’y installa avec Anne-Marie Martinozzi, Olympe, Laure et Paolo Mancini. Pas un instant il n’avait songé à les renvoyer à Rome.






1. Après la mort de Louis XIII, Anne d’Autriche quitta le Louvre avec ses fils pour s’installer dans le palais Cardinal légué par Richelieu et appelé dès lors Palais-Royal. En 1644, Mazarin acheta l’hôtel Tubeuf (aujourd’hui Bibliothèque nationale) situé au bout du jardin du Palais-Royal. On ne tarda pas à l’appeler palais Mazarin.

2. Louis Henri de Loménie, comte de Brienne, dit le Jeune Brienne, Mémoires, t. II, p. 42-43.

3. Cour de justice jugeant en dernier ressort, le Parlement détenait également des attributions politiques. Il enregistrait les édits royaux et détenait le droit de remontrance, ce qui le faisait participer au pouvoir législatif. Les magistrats qui le composaient voulaient modérer la puissance royale et s’ériger en contre-pouvoir.

4. Mme de Motteville, Mémoires, Paris, 1878, t. 37, p. 397.

5. La France obtenait une bonne partie de l’Alsace et la possession de Metz, Toul et Verdun qui assurait la sécurité de la frontière est du royaume.

6. Au mois de mai 1643, Condé avait écrasé l’infanterie espagnole à Rocroi, cinq jours après la mort de Louis XIII, et il venait de remporter une victoire décisive à Lens.

7. Mémoires de la Grande Mademoiselle, éd. Bernard Quilliet, Paris, Le Mercure de France, 2008, p. 95.

8. Olivier Lefèvre d’Ormesson, Journal, Paris, 1860-1861, t. I, p. 769.

9. Gaston d’Orléans était le frère de Louis XIII. Mêlé aux intrigues du règne précédent, il était resté jusque-là fidèle au gouvernement de la régente. En premières noces, il avait eu une fille, Mademoiselle. Remarié avec Marguerite de Lorraine, sans le consentement de Louis XIII, il en avait eu trois autres filles.

10. C’est une ordonnance de Charles V qui fixait la majorité des rois à treize ans.

11. Nicolas Goulas, Mémoires, Paris, Librairie Renouard, 1879-1882, t. III, p. 300.





CHAPITRE II

La « casa » s’agrandit


Les Parisiens réservèrent un accueil triomphal aux princes. Oubliées les rigueurs du siège. Condé était le vainqueur de ce Mazarin voué aux gémonies que les Parisiens recherchaient avec fureur. On disait que la reine allait le voir secrètement au Val-de-Grâce où il se tenait travesti en religieuse. On s’imagina que ses nièces vivaient cachées dans une maison que l’on fouilla de fond en comble. « La canaille rien ne trouva, mais jura de mettre en cent pièces, tous ceux qui logeraient les nièces », pouvait-on lire dans La Muze historique de Loret1. Les petites Italiennes étaient, elles aussi, la cible des pamphlets :


« Vos nièces, trois singes ragots

Qu’on vit naître de la besace,

Plus méchantes que les vieux Goths,

Prétendaient ici quelque place,

Et vous éleviez ces magots

Pour nous en laisser la race2… »



Les rimailleurs trempaient leur plume dans la fange, excitant les passions les plus viles. Des libelles sordides accusaient la reine et le cardinal, son étalon, de copuler pour mieux perdre l’État. La Custode, la plus ignoble de ces mazarinades, mêlait l’ordure à la diffamation politique.


Sous la botte de Condé


La reine et ses fils étaient désormais sous la coupe de Condé dont les ambitions mettaient le roi en danger. Le prince n’éprouvait aucun respect pour cet adolescent un peu lourd qu’il jugeait inapte à régner. La reine tremblait qu’il voulût prolonger la minorité de Louis XIV jusqu’à dix-huit ans afin de gouverner à sa place. Avant de quitter Anne d’Autriche, Mazarin l’avait adjurée de protéger son fils et d’éviter qu’il fût enlevé. Pratiquement prisonnière au Palais-Royal pendant les semaines qui suivirent le retour des princes, elle dut en subir l’invasion par une foule déchaînée pressée de s’assurer que le roi était bien là. Louis XIV n’oublia jamais ce déferlement humain dans sa chambre en pleine nuit. Désormais seule, Anne d’Autriche s’appuyait sur trois conseillers que Mazarin avait laissés auprès d’elle.

Exilé à Brühl, le cardinal finit par entrer en relations secrètes avec la reine à laquelle il dicta sa conduite avec un remarquable génie de l’intrigue, servi par son expérience et sa connaissance des hommes. Leur extraordinaire correspondance, où la politique et les sentiments se trouvent intimement mêlés, a tout l’air d’un roman de Mlle de Scudéry. Le cardinal savait qu’il convenait de parler à Anne d’Autriche avec le langage du cœur. Ces lettres, chiffrées ou codées, acheminées par des hommes de confiance, mettaient au moins trois jours pour atteindre leur destinataire. Il fallait les décoder, ce qui prenait un temps précieux. Aussi la reine fut-elle souvent contrainte d’assumer seule certaines décisions, alors que les divers partis se disputaient la direction des affaires.

À la fin du mois d’avril, Condé avait recouvré ses charges, ses gouvernements, ses places fortes et tous ses réseaux de fidélités, mais il cherchait à étendre encore davantage sa puissance. Ses prétentions étaient telles qu’elles tendaient à annihiler l’autorité royale. On lui prêtait l’intention de se tailler un royaume dans le Sud-Ouest et même de détrôner le roi.

Anne d’Autriche veillait sur son fils qui commençait à comprendre les jeux de pouvoir menaçant sa légitimité. Il fallait gagner du temps jusqu’au 5 septembre, jour de sa majorité. Heureusement, Condé agissait avec une fièvre brouillonne, sans plan préconçu. Anne d’Autriche se rapprocha d’autres frondeurs pour tenter de l’isoler. Certains proposèrent d’assassiner le prince. Horrifiée, la reine se récria.

Au début du mois de juillet, très inquiet, Condé se réfugia dans son château de Saint-Maur. De sa retraite, le 8 juillet, il adressa aux parlements du royaume une série de lettres accusant les ministres (et implicitement la reine) d’être toujours aux ordres de Mazarin. Il exigeait des magistrats l’assurance que le cardinal ne reviendrait jamais en France et le renvoi de ses trop nombreuses « créatures » demeurées dans l’entourage du roi. Au Parlement, le duc d’Orléans prit la défense de Condé et dénonça, sans les nommer, les personnes affidées au cardinal. La reine fut suppliée de les renvoyer et de faire une nouvelle déclaration contre Mazarin afin de rassurer les esprits. Elle s’exécuta, la mort dans l’âme. Condé revint à Paris et commit l’imprudence de ne pas saluer le roi. On était au début d’août, il n’y avait plus qu’un mois à attendre pour que Louis XIV fût déclaré majeur. On se doutait qu’il rappellerait Mazarin.




Laure Mancini se marie

Tout en essayant de préparer son retour au pouvoir, Mazarin ne perdait pas de vue les mariages de ses nièces. Il s’agissait tout d’abord de conclure celui de Laure avec le duc de Mercœur, ajourné par la volonté de Condé. Oubliant leur ancien engagement, les Vendôme voulaient marier leur fils à Mlle de Guise, mais ce prince, qui n’avait pas rompu avec Mazarin, tenait à épouser la jeune Mancini dont il était tombé amoureux. Sachant la reine favorable à ce projet, le cardinal souhaitait recevoir « l’entier consentement » du duc de Vendôme. Il fallait, disait-il, lui rappeler que « c’était lui qui avait embarqué [sic] son fils dans cette affaire3 ». Il promettait au futur époux le gouvernement de l’Auvergne. Ayant reçu l’assurance que Mercœur épouserait Laure, il caressait le projet d’unir une autre de ses nièces au duc de Beaufort, « le roi des halles ». Ce serait « un grand coup », écrivait-il.

À la fin du mois de juin, Mercœur fila jusqu’à Brühl où il épousa Laure Mancini. Le 9 juillet, Mazarin annonçait à son père Pietro Mazarini et à sa sœur, Hieronyma Mancini, que le mariage avait été célébré. La cérémonie eut lieu en public entre le 5 et le 8 juillet. Mazarin pria le nouvel époux de rencontrer à Paris tous ses partisans et de se tenir toujours près du roi. « Le duc de Mercœur est encore plus dans mes intérêts », écrivait-il, satisfait. Mazarin se trouvait ainsi allié à l’une des plus puissantes lignées de France. Un indéniable succès. Personne ne parlait de Laure. Nul ne connaissait ses premières impressions de femme mariée, personne ne s’en souciait. Aux yeux de tous, cette union était politique et consolidait les affaires du cardinal.




Le duc de Mercœur devant le Parlement

Le duc de Mercœur arriva dans la capitale au moment où le prince de Condé dénonçait les menées secrètes du cardinal. Son retour donnait corps aux accusations portées contre la Cour. Suspect de collusion avec un ennemi de l’État, Mercœur fut appelé à comparaître devant le Parlement pour rendre compte de sa conduite. Homme de guerre courageux face à l’ennemi, ce n’était ni un juriste ni un orateur. Comme on le pressait de savoir s’il était marié, il répondit « qu’il l’était sans crime ». « Cela veut dire que vous l’avez épousée avant que le cardinal son oncle fût déclaré criminel ? » lui demanda le premier président4. Il prétendit s’être marié au mois de janvier 1651, c’est-à-dire à une époque antérieure aux arrêts du Parlement proscrivant Mazarin et sa famille. Il affirma être allé à Brühl tout simplement pour voir son épouse.

Pendant deux jours les magistrats le titillèrent. Tout ce temps se passa en dénégations et en explications. À force d’être harcelé, Mercœur s’énerva et finit par rappeler que le duc d’Orléans et le prince de Condé avaient donné naguère leur accord pour ce mariage, parce que c’était leur intérêt. Ils s’y étaient opposés plus tard parce que leurs intérêts avaient changé, ajouta-t-il. Mercœur, rouge de colère, avait proféré une vérité qui embarrassait toute l’assistance. Messieurs du Parlement firent venir le duc de Vendôme, qui reconnut avoir donné son consentement au mariage avec l’agrément des princes5. On demanda enfin au duc de Mercœur de montrer son contrat, ce qu’il ne pouvait pas faire, et on en resta là.

Le Parlement adopta un arrêt en vertu duquel était interdit « à ladite Mancini d’entrer dans le royaume ou d’y séjourner sous prétexte de cette union ». Le duc de Vendôme fut contraint de couper les vivres à son malheureux fils et la reine, malgré toute la sympathie qu’elle éprouvait pour lui, se vit obligée de le tenir à distance. La nouvelle duchesse de Mercœur était pour l’heure séparée de son époux.

Cette affaire donna lieu à de nouvelles mazarinades. On répétait dans les rues de Paris des petits quatrains tels que celui-ci :


« Ne vous sentez-vous pas touché

Qu’un petit-fils de Henri Quatre

Prenne la fille d’un cocher

Qui vendait autrefois du plâtre ? »



Dans les couloirs du Palais de Justice, on était persuadé que Mercœur avait fait ce voyage pour informer le cardinal de l’état de la Cour et lui laisser l’espoir d’y retourner bientôt. Pour couper court aux menaces qui risquaient de peser sur elle, le 17 août, la reine convoqua les représentants des cours souveraines pour leur donner lecture d’une déclaration rappelant que le cardinal était exilé du royaume pour toujours. La régente savait que le roi, majeur dans quelques jours, ne tarderait pas à annuler cet exil imposé par le Parlement. Pendant ce temps, Condé intriguait, nouait des alliances coupables.




La majorité du roi


Le 7 septembre, malgré les troubles qui agitent la capitale et le royaume, se déroule la grandiose cérémonie au cours de laquelle Louis XIV est proclamé majeur. La monarchie renoue avec les fastes d’antan. Alors que les cloches des églises de Paris se mettent à sonner et que tonne le canon de la Bastille, une cavalcade conduit le jeune souverain et sa mère jusqu’à la Sainte-Chapelle au milieu d’une foule énorme s’époumonant à crier : « Vive le roi ! » Après avoir assisté à la messe, Anne d’Autriche et Louis XIV font leur entrée dans la Grand-Chambre du Palais de Justice où se tiennent les princes, les ducs et pairs ainsi que Messieurs du Parlement. Tous les assistants sont frappés par l’aisance et la majesté de ce roi adolescent. Il ne récite pas ce qu’on lui a appris, il parle lui-même et sait d’instinct ce qu’il doit faire, ce qu’il doit prouver à ces hommes qui sont tous ses sujets, quel que soit leur rang. Aussi, lorsqu’il déclare prendre lui-même le gouvernement, personne n’ose penser que c’est là pure rhétorique. Il remercie sa mère pour son rôle de régente et lui demande de continuer à gouverner en tant que chef de son Conseil. Il l’embrasse avant de recevoir les serments de fidélité de chacun des participants.

Pendant la nuit, des feux de joie s’allumèrent dans les quartiers de la capitale et le peuple se livra à des réjouissances jusqu’à l’aube. Le lendemain matin, le duc d’Orléans et quelques seigneurs assistèrent au lever du roi qui commença dès ce jour à tenir sa cour. Louis XIV et sa mère composèrent un nouveau Conseil dans lequel entrèrent des personnes dont ils étaient sûrs. La question du retour de Mazarin aux affaires se posait, mais les conseillers de la reine la dissuadèrent de le rappeler, sa présence risquant d’entraîner des troubles graves.

Condé n’avait pas daigné participer à la cérémonie de la veille. On savait de bonne source qu’il entretenait des relations avec l’ennemi espagnol et son absence augurait mal de l’avenir. Son frère Conti voulut remettre au roi une lettre expliquant ce manquement aux usages, mais Louis XIV refusa de la lire. Il était encore temps pour Condé de se soumettre, en tant que premier prince du sang, mais, emporté par un insatiable orgueil, il préféra déclencher une guerre civile pour faire valoir des droits illusoires, afin de reprendre une place dominante dans l’État. Maître de la Guyenne, il comptait soulever toutes les provinces de l’Ouest à la tête desquelles se tenaient des seigneurs prêts à soutenir sa cause. Ses réseaux de fidélités et de clientèles répondirent comme il le souhaitait. Il leva des troupes et l’armée royale se mit en route pour combattre cette levée de boucliers. Le 27 septembre, la Cour quitta Paris, le 31 octobre elle était à Poitiers. La reine envoya au Parlement une déclaration privant de ses gouvernements et de ses honneurs le prince de Condé, convaincu de crime de haute trahison.




Le retour de l’exilé

Mazarin n’en pouvait plus d’attendre. Il avait levé, à ses frais, des mercenaires qui guerroyaient déjà, ravageant tout sur leur passage. Le 24 décembre, il franchit la frontière. À cette nouvelle, le Parlement mit sa tête à prix et promit une prime substantielle à ceux qui livreraient le cardinal – la vente de sa fabuleuse bibliothèque devait fournir le montant de la prime. Le 28 janvier 1652, il rejoignit la reine à Poitiers. Louis XIV alla l’accueillir en carrosse, insigne marque de respect.

Heureuse et émue de retrouver le cardinal, la reine déposa entre ses mains les affaires du royaume qu’il reprit avec la même autorité que par le passé. Les condéens ayant perdu un certain nombre de places fortes, Mazarin décida de rentrer à Paris. Alors qu’on imaginait un retour relativement paisible vers la capitale dans l’Yonne, à côté du bourg de Bléneau, les troupes royales furent surprises par celles de Condé. L’affaire faillit mal tourner, mais Turenne6 parvint à briser l’offensive de Condé, sauvant du désastre le roi, la reine et Mazarin. L’alerte avait été chaude.

Le 28 avril, la Cour s’installa à Saint-Germain, Condé étant à Paris depuis déjà deux semaines, allié désormais avec Gaston d’Orléans. Sa présence inquiétait le Parlement, les édiles parisiens et les bourgeois. Il n’était populaire qu’auprès du petit peuple excité par les libelles. Pendant plusieurs semaines, l’armée royale et celle de Condé tournèrent autour de la ville. Le 2 juillet, le roi et Mazarin, dominant Paris depuis les hauteurs de Charonne, donnèrent l’ordre à leurs troupes de charger celles de Condé auxquelles s’étaient jointes quelques compagnies d’infanterie espagnoles. Au moment où les condéens allaient être écrasés, la porte Saint-Antoine s’ouvrit comme par miracle et le canon de la Bastille tira sur les troupes royales. C’était Mademoiselle, la fille de Gaston d’Orléans, qui avait pris cette furieuse initiative !

Ce même jour, le jeune Paul Mancini trouva la mort dans un combat contre les condéens. Gravement blessé, transporté à Saint-Denis et de là jusqu’à Pontoise où Mazarin décida de conduire la Cour, il expira le 18 juillet après avoir reçu la visite du roi, qui vint lui déposer la patente de capitaine des chevau-légers de sa garde. Louis XIV l’aimait bien. Pendant plusieurs mois, il pria pour le repos de l’âme de cet ami véritable. Pour Mazarin, la perte de ce garçon qu’il considérait comme un fils spirituel était un drame personnel qu’il cacha soigneusement.

Maître de Paris, Condé faisait régner la terreur. De nombreux magistrats voulurent se rapprocher du roi. Quelques-uns parvinrent à gagner la Cour et promirent fidélité à condition que Mazarin fût renvoyé. Pour répondre à leurs vœux, Louis XIV fit lire devant ces Messieurs réunis à Pontoise une déclaration vantant les mérites de Mazarin et disant qu’il l’écartait seulement pour rétablir la paix. Il s’agissait d’une mise en scène destinée à enlever tout prétexte de révolte aux magistrats restés à Paris. Il fut convenu entre la reine, le roi et le cardinal qu’il reviendrait très vite. Mazarin rejoignit l’armée royale opérant aux confins de la Champagne et du Barrois.

Le 22 août, le duc d’Orléans et Condé déclarèrent qu’ils étaient prêts à déposer les armes si le roi consentait à une amnistie générale. Louis XIV leur ordonna purement et simplement de déposer les armes. Le 26 août, il publia un édit d’amnistie pour les populations qui avaient participé à la Fronde. En revanche, les princes étaient contraints à l’exil. Condé, déchu de ses dignités et gouvernements, quitta Paris et partit pour les Flandres se mettre au service de l’Espagne !

Le 21 octobre, Louis XIV rentra dans Paris au milieu de l’allégresse générale. Cinq jours plus tard, il rappela Mazarin, mais le cardinal attendit que les passions fussent apaisées pour revenir. Le 3 février 1653, il rentra dans la capitale, salué par des acclamations sans fin. Vilipendé, honni, louvoyant à travers les écueils pendant des années, il revenait auprès du roi et de la reine plus puissant que jamais, figure emblématique de cette trinité royale. C’était vertigineux.




Le retour triomphal des nièces

Le roi et sa mère avaient décidé de s’installer au Louvre, beaucoup moins agréable que le Palais-Royal, mais qui avait l’avantage d’être protégé par des fossés. Dans le pavillon du Roi, on avait préparé un appartement pour Mazarin relié par un escalier intérieur à celui de la reine, situé en dessous du sien. Le cardinal avait également la jouissance d’une série de pièces prolongeant son appartement pour loger sa famille. À leur entrée à Paris, ses nièces avaient été accueillies par la princesse de Savoie-Carignan7, qui les conduisit à l’hôtel de Vendôme où la duchesse se montra particulièrement affectueuse avec sa belle-fille Laure, duchesse de Mercœur. Le duc de Mercœur n’était pas là pour recevoir sa tendre épouse, Mazarin l’avait envoyé pacifier la Provence dont il l’avait nommé gouverneur. Après cette visite à la duchesse de Vendôme, Laure de Mercœur, sa sœur Olympe Mancini et Anne-Marie Martinozzi se rendirent au Louvre.

La reine les mena dans leur nouveau logis et le roi ne cacha pas la joie qu’il éprouvait à les retrouver. Il avait quitté des adolescentes, il retrouvait des jeunes femmes. La grâce de Laure de Mercœur le touchait ; il admirait la parfaite beauté blonde d’Anne-Marie Martinozzi et il était troublé par l’air impertinent d’Olympe Mancini. Ce même soir, la princesse de Carignan donna une fête en leur honneur. L’intérêt qu’elle leur portait montrait qu’elle souhaitait marier son fils, le prince Eugène-Maurice, à l’une d’elles.

Les jours suivants, les dames de la Cour vinrent leur témoigner beaucoup d’amitié. Le vent avait tourné. Après avoir subi la vindicte publique et les mépris de la Cour, les nièces de Mazarin redevenaient comme par enchantement des partis convoités. « D’elles je ne saurais rien dire […], mais la Cour en dit du bien », écrivait le poète Loret. Mazarin voyait s’ouvrir devant lui les perspectives les plus flatteuses pour ses nièces. Il nourrissait de grandes ambitions pour Olympe et surtout pour Anne-Marie Martinozzi, sérieusement courtisée par le duc de Candale, descendant très fortuné d’un favori de Henri III. Le bruit courait qu’elle espérait une demande en mariage de ce séduisant jeune homme. Cependant, le cardinal ne disait mot et laissait ses nièces devenir les astres de la jeune cour.




La « casa » s’agrandit

Mazarin gouvernait la France, apprenait à Louis XIV son métier de roi tout en menant de main de maître sa stratégie matrimoniale. Il était temps pour lui de faire venir de Rome deux autres nièces susceptibles de nouer de belles alliances.

Dès le mois d’avril, il pria ses sœurs, Mme Martinozzi et Mme Mancini, de venir en France accompagnées chacune par sa fille aînée. Il savait que Mme Mancini, veuve depuis peu, avait encore deux filles et deux garçons, mais il n’était pas question que ces enfants suivent leur mère. Le cardinal voulait marier Laure Martinozzi avec un prince italien allié de la France, mais tenait à négocier ce mariage à Paris. Il n’avait pas encore d’idée précise concernant le futur époux de sa nièce Mancini qui répondait au prénom de Marie.

Les deux sœurs ne se firent pas prier pour répondre à l’invitation de leur frère. Elles brûlaient de retrouver leurs enfants qu’elles n’avaient pas vu grandir. Mme Mancini, qui ne semble pas avoir éprouvé une grande douleur en apprenant la mort de son fils Paul, s’intéressait surtout à sa fille Laure, maintenant duchesse de Mercœur, et avait hâte de connaître les projets de son frère concernant Olympe. Plus sensible, Mme Martinozzi attendait avec impatience les retrouvailles avec sa chère Anne-Marie à laquelle Mazarin réservait une brillante union en France. Très attachée à sa fille Laure qu’elle ne voulait pas quitter, elle se demandait anxieusement ce que son frère lui réservait.

Mme Martinozzi et Mme Mancini n’avaient pas revu leur frère Giulio depuis qu’il avait définitivement quitté Rome en 1639 pour se mettre au service de la France. Elles gardaient le souvenir d’un homme dans la force de l’âge, dévoré d’ambition, habité par une sorte de folie baroque ; elles allaient retrouver le maître du plus grand royaume d’Europe, prématurément vieilli par un travail harassant et des responsabilités écrasantes. Comment ces paisibles mères de famille, préoccupées avant tout par l’avenir de leurs enfants, pouvaient-elles concevoir le rôle qu’il assumait avec une autorité dont la douceur apparente n’était qu’un leurre ? Savaient-elles qu’il avait tissé des « liens indissolubles » avec la régente Anne d’Autriche et qu’il régnait effectivement au nom du jeune Louis XIV, depuis la mort de Louis XIII en 1643 ? Elles n’imaginaient pas les tempêtes qu’il avait affrontées pour maintenir le trône menacé par les ambitions des princes.

Marseille était en émoi, le 3 juillet 1653, lorsque retentirent les quatre coups de canon d’une galère génoise. Quatre autres coups de canon tirés de la tour Saint-Jean qui domine l’entrée du port leur répondirent. On vit bientôt paraître la nef aux voiles gonflées, s’avançant entre les mâts pavoisés des autres navires. Véritable palais flottant, elle s’approchait lentement, laissant découvrir les banderoles et les tapisseries recouvrant ses flancs. Les consuls de la ville n’avaient jamais reçu de personnalités aussi importantes que la famille du tout-puissant cardinal. Dès que le bateau accosta, les édiles montèrent à bord, précédés par des serviteurs portant des corbeilles de fruits confits et des caisses de vin.

Le capitaine mena les représentants de la ville à la proue du bâtiment, où l’on avait aménagé un luxueux appartement pour les voyageurs. Il y avait là deux majestueuses Romaines, Mme Martinozzi accompagnée de sa fille Laure et Mme Mancini avec ses filles Marie et Hortense ainsi que son fils Philippe. Passant outre les recommandations de Mazarin, cette mère jupitérienne avait décidé d’emmener avec elle sa petite Hortense, une enfant à la beauté radieuse, tout juste âgée de huit ans, et un fils adolescent. Les Mancini et les Martinozzi descendirent bientôt sur le quai où s’étaient amassées des nuées de curieux au milieu d’une avalanche de colis et de ballots qu’on devait embarquer. Après les inévitables cérémonies de bienvenue, la petite troupe monta dans un carrosse qui les mena jusqu’à Aix-en-Provence où les attendait le gouverneur de la province, le duc de Mercœur. On ignore les réactions de Mme Mancini en présence de ce gendre, petit-fils de Henri IV et de Gabrielle d’Estrées, par conséquent cousin du roi par la main gauche ! Retenue à la Cour, la nouvelle duchesse de Mercœur ne devait rejoindre son mari et sa famille à Aix que deux mois plus tard.




« J’épouse le cardinal »

Mazarin n’était pas pressé de revoir ses sœurs et il fallait préparer ses nièces à faire bonne figure à la Cour. Les petites Romaines allaient faire un long séjour à Aix où Laure de Mercœur les initierait à leur nouvelle vie. Pendant ce temps, le cardinal méditait « un grand coup », comme il aimait à le dire. Il désirait de très prestigieux mariages pour Anne-Marie Martinozzi et Olympe Mancini. Celui d’Anne-Marie avec le duc de Candale lui convenait, mais un prétendant inattendu dont l’alliance paraissait inespérée se présenta. Qui aurait pu imaginer que le prince de Conti voudrait épouser une nièce du cardinal, cet homme sorti de nulle part qu’il méprisait et combattait, les armes à la main, depuis des années ? C’est pourtant ce qui arriva.

Né en 1630, Armand de Conti était sans doute le plus instable des princes. La nature l’avait doté d’un visage fin et régulier que rehaussait une belle chevelure blonde, mais une déficience de la colonne vertébrale diminuait considérablement sa taille – il était bossu. Ses parents l’ayant destiné à l’Église, il étudia la théologie et fut pourvu très jeune de plusieurs abbayes dont il touchait les abondants revenus. Il faisait pâle figure auprès de son aîné, le Grand Condé, et vouait à sa sœur, l’intrigante duchesse de Longueville, une passion qui faisait jaser. Hésitant entre dévotion et libertinage, il crut donner un sens à sa vie en se lançant à corps perdu dans la Fronde. Ayant refusé d’accepter l’amnistie consentie par le roi, il prit le commandement de la Guyenne où se poursuivait la révolte. À Bordeaux, il n’eut aucun mal à faire la conquête d’une jolie femme heureuse de tromper son ennui dans les bras d’un prince. Cependant, des conspirations menées par des bourgeois désireux de retrouver la paix s’ourdissaient dans l’ombre et menaçaient Conti. L’armée royale, sous le commandement du duc de Candale, s’approchait de la ville et la flotte menée par le duc de Vendôme en fit bientôt le blocus. Le prince fut contraint de solliciter un traité de paix. D’ailleurs il était las de ce conflit qui n’avait aucune chance d’aboutir favorablement pour lui. Il envoya des émissaires auprès du duc de Candale avec lequel il était lié d’amitié depuis longtemps.

Mazarin transmettait régulièrement ses instructions au duc de Candale : il était prêt à négocier avec les frondeurs, surtout avec le prince de Conti. Les pourparlers se déroulèrent dans les meilleures conditions et l’accord fut conclu le 23 juillet 1653. Le roi amnistiait l’ensemble de la population rebelle, à l’exception de quelques meneurs violents auxquels il infligeait la peine de mort. Les princes étaient traités avec beaucoup d’indulgence. La princesse de Condé et la duchesse de Longueville, égéries de la Fronde à Bordeaux, se voyaient dans l’obligation de se retirer dans l’une de leurs propriétés. Le prince de Conti devait s’installer dans l’une de ses résidences avec ses domestiques et ses officiers. Le jeune homme respira. Il était sauvé. On lui fit comprendre à demi-mot que tous les espoirs lui étaient permis s’il savait se soumettre comme il convenait au cardinal. Conti choisit de se réfugier dans son château de La Grange-des-Prés à Pézenas dans le Languedoc.

Le duc de Candale reçut le prince avec force démonstrations d’amitié. Lorsque Conti quitta Bordeaux, il passa au milieu des troupes royales parfaitement ordonnées. Il aurait aussitôt déclaré à son secrétaire, le poète Sarrasin, et à l’abbé Daniel de Cosnac qu’il rêvait de commander une telle armée. Sarrasin lui insinua qu’il ne tenait qu’à lui de réaliser ses vœux : il lui suffisait de faire allégeance au cardinal et de demander la main d’une de ses nièces. Cosnac s’indigna, mais Sarrasin, commandité secrètement par l’entourage de Mazarin, insista auprès du prince pour achever de le convaincre. En attendant de prendre sa décision, Conti retrouva sa maîtresse qu’il avait fait venir à Pézenas. Cette dame eut l’heureuse idée d’insister auprès de son amant pour inviter une troupe de comédiens ambulants dirigée par un certain Molière. Ce fut un succès.

Tout en filant le parfait amour avec la belle Bordelaise adultère, le prince de Conti se résolut à demander la main de l’une des nièces de Mazarin. Il envoya Sarrasin à Paris jeter les bases de cette union. « J’ai fort étudié l’esprit du prince de Conti ; il m’a semblé encore plus altier et plus difficile que celui de son frère », soupirait Mazarin, qui avait l’intention de tenir la dragée haute à ce prétendant.

À Pézenas, Cosnac répétait au prince qu’il regretterait toute sa vie une telle mésalliance. Cependant, les pourparlers avançaient et l’on proposa au prince de choisir entre Olympe Mancini et Anne-Marie Martinozzi. Il répondit que peu lui importait. Ce n’était pas une femme qu’il épousait, mais le cardinal. Sarrasin se fit un plaisir de lui dire que Anne-Marie était la plus jolie et que son mariage était presque décidé avec le duc de Candale. Il n’en fallut pas davantage pour décider Conti à la choisir. Cependant, il ne voulait pas avoir l’air de priver le duc de Candale d’un mariage aussi intéressant qu’agréable. Candale se retira sans opposer la moindre difficulté. Il était même soulagé de ne pas se marier, préférant continuer à mener une vie de séducteur, libre de toute entrave conjugale.

Voyant ses vœux réalisés, le prince de Conti attendait son retour en grâce officiel. Il commençait à s’ennuyer et fut heureux de répondre à l’invitation du gouverneur de Montpellier qui l’entraîna dans un tourbillon de fêtes, ce qui ne l’empêcha pas d’écumer les mauvais lieux de la ville où il contracta une syphilis qu’il devait transmettre à son épouse.

Quelques jours avant Noël, le prince de Conti reçut enfin l’autorisation de rejoindre la Cour à Paris. Il renvoya sa maîtresse à son mari en la gratifiant d’une jolie somme d’argent. Il galopa vers la capitale et c’est à Auxerre qu’il prit connaissance des articles de son contrat de mariage. Son épouse lui apportait une dot de 200 000 écus. Pour l’heure, on ne lui promettait ni charge, ni gouvernement, ni place forte. Cosnac hurla qu’on le mariait « au rabais », cette dot étant peu de chose au regard du revenu des abbayes dont il avait été obligé de se défaire. Cependant tout laissait à penser que le cardinal ne s’en tiendrait pas là.

Anne-Marie Martinozzi ne savait rien des tractations qui aboutirent à son mariage avec le prince de Conti. Elle pleura en apprenant qu’elle n’épouserait pas celui qu’elle aimait. Mme Martinozzi, sa mère, qui avait quitté Aix sans en avertir le cardinal, avait rejoint sa fille à Paris. Sans aucun doute, elle dut lui prêcher la soumission à la volonté de l’oncle qui faisait d’elle une princesse du sang.
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